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C A H I E R  C R I T I Q U E

Q ue peux-tu faire pour moi ? » entend-on 
dès les premières séquences de 

L’Odeur du vent. À ces mots si simples, 
plus proches d’une question polie que 
d’un appel au secours, le film se charge 
de répondre un « tout » absolu et radi-
cal. Privés d’électricité, isolés aux con-
fins d’une vallée de l’Iran, un père aux 
pieds bots et son fils malade doivent s’en 
remettre au technicien venu, à l’origine, 
rétablir le courant. Une douille manque 
à l’appel, et la requête devient quête, 
aventure d’un homme lancé à corps 
perdu le long des pentes rocailleuses de 
la région, guidé avec une précision toute 
relative par son collègue au talkie-walkie. 
Péripéties de peu de mots, qui tracent 
à la surface de plans longs et fixes leurs 
courbes sinueuses : cela pourrait suffire, et 
nous conforter dans cette curiosité pri-
mitive que le cinéma peut susciter pour 
les accidents d’un corps à l’épreuve de 
l’espace, curiosité plus vive encore d’être 
mêlée au souvenir des cheminements 
obstinés – à pied ou en voiture – des 
grands modernes iraniens (Amir Naderi, 
Sohrab Shahid Saless, Abbas Kiarostami). 
Règle d’or pour un épaississement de la 
réalité à l’écran, déclinée ici avec talent : 
aucun déplacement ne coulera jamais de 

source, aucun objet ne sera bougé sans 
effort, sans dépense, sans que l’on y laisse 
quelque chose de soi – du temps, de 
l’énergie, ou peut-être quelque chose de 
bien plus vaste.

Car le film ne s’arrête pas en si bon 
chemin, délaissant très vite son hori-
zon dramaturgique (l’enfant malade en 
attente d’être secouru) pour se hisser vers 
des reliefs bien plus déconcertants, où le 
banal et le mystérieux ne font qu’un. 
Ce qui intrigue et ne cesse d’interpeller, 
c’est la nature même du dévouement à 
l’œuvre dans chaque plan. Le technicien, 
interprété par le réalisateur, accomplit 
des prouesses pour ramener la fée élec-
tricité au foyer, excédant de plus en plus 
le cadre des attendus professionnels : il 
franchit des rivières, brave des montagnes, 
s’endette auprès de sa famille pour rem-
placer le lit médicalisé de l’enfant. On 
a rarement vu quelqu’un se lancer à ce 
point à l’assaut du monde pour aider 
des inconnus. Mais cet engagement, s’il 
ne laisse pas d’étonner, déborde large-
ment le personnage, d’abord parce que 
ce héros n’en est qu’un parmi les autres. 
Tout semble indiquer que n’importe qui 
pourrait, subitement, prendre sa relève ; 
le film commence d’ailleurs sans lui, dans 

une première partie centrée sur le père 
infirme, explorant le flanc abrupt d’une 
colline pour récolter une poudre médi-
cinale. Partout autour de ces deux per-
sonnages, les mains tendues sont monnaie 
courante, attitude nécessaire à la survie 
là où l’aide politique et sanitaire brille 
par son absence. Impossible, pourtant, de 
réduire cette fiction chargée d’abnéga-
tion à un éloge ethnologique des valeu-
reux provinciaux, si admirables d’être ce 
qu’ils sont. La vertu religieuse n’est pas 
non plus de la partie.

Non, il en va d’une autre logique, 
plus désintéressée, qui donne au film la 
saveur d’une fable sans jamais lui ôter sa 
force brute d’incarnation : en ne cessant 
de rendre visible l’entraide, d’inscrire son 
fonctionnement dans la chair du paysage, 
le cinéaste nous met au défi d’y croire 
pour de bon. Chaque étape, ainsi, brouille 
un peu plus les repères de la bonne 
action, ici réduite au geste microscopique 
et anodin (« Peux-tu m’aider à faire passer ce 
fil par le chas de l’aiguille ? », demande un 
vieil homme), là détournée vers le conte 
moral quasi autonome (un aveugle trans-
porté par monts et par vaux, arrivant pile 
à l’heure pour son rendez-vous galant). 
Ce flux ininterrompu de persévérance, 
déclenché presque magiquement par 
une ampoule qui saute, parvient à nous 
concerner sans jamais en dire trop sur les 
individus qui se proposent, le temps du 
film, d’en devenir tour à tour le maté-
riau conducteur. On finit par contem-
pler ces allées et venues comme un jeu 
quasi abstrait de connexions, d’agence-
ments parfois réussis, parfois manqués, 
mais advenant toujours à l’endroit exact 
du frottement entre les corps et leur 
environnement : ce « sol dur » qui don-
nait au film son titre original (Derb), mais 
aussi bien ce « vent » de la version fran-
çaise, que matérialisent, comme autant de 
petites particules, les nuées de mouche-
rons volant devant la maison du père. ■

L’ODEUR DU VENT (DERB)
Iran, 2021
Réalisation, scénario Hadi Mohaghegh
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L’Odeur du vent de Hadi Mohaghegh

La relève
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Il n'y a pas que "L'Amour et les Forêts" cette semaine au cinéma. Voici deux autres films qui sortent sur

les écrans.

À voir

★★★☆☆ L'Odeur du vent 

Au fin fond de la campagne iranienne, un homme estropié vit dans le dénuement avec son fils malade. Lorsque le

transformateur alimentant leur logis en électricité lâche, un technicien est dépêché. Face à la situation, il va se

démener sans limites pour permettre à cette famille d’être à nouveau reliée au secteur…

Tiendrait-on, avec Hadi Mohaghegh, l’héritier de Kiarostami ? On retrouve en effet dans le parcours — le

sacerdoce — de cet employé de l’électricité ainsi que de tous les interlocuteurs qu’il rencontre, cette même

obstination qui animait le petit garçon étourdi de Où est la maison de mon ami ? (1987). Mais L’Odeur du vent est

aussi un film à double lecture : célébrant l’humanisme et le dévouement pour son prochain ; l’apostolat des

fonctionnaires, l’entraide spontané comme la grande beauté des paysages iraniens, il révèle dans le même temps

un pays vieillissant souffrant d’infrastructures délabrées où les éclopés et les mourants sont légion. De ce conte,

on peut donc retenir plusieurs morales concomitantes ; être ému et subjugué par l’image et les plans longs

valorisant la nature. Avec un petit bémol relatif à la suresthétisation des lumières : si l’on était vétilleux, on

pointerait les disparités et incohérences d’ombres entre les séquences ouvrant à plusieurs interprétations

fantaisistes — soit la trajectoire du soleil est aléatoire en Iran, soit il y a des ellipses considérables et la chasse au

transformateur s’étend sur une bonne semaine. Hors cela, quel beau film !

De Hadi Mohaghegh (Ir., 1h30) Avec Hadi Mohaghegh, Mohammad Eghbali…

★★★☆☆ La Maleta

Employé au service des objets trouvés de Madrid, Mario vit une existence monotone jusqu’au jour où on lui

ramène une valise repêchée dans la rivière. Son contenu — les restes décomposés d’un bébé à peine né —

n’intéressant pas la police, il se met à enquêter et tombe sur un réseau de trafiquants humains…

Petit polar nerveux se savourant comme on lit un pulp où un héros déjà abîmé croiserait la route d’une femme

fatale en détresse, La Maleta est une série B de bon calibre s’attachant exclusivement aux zones grises et

interlopes : le passé tu, les objets en déshérence — même le service qui s’en charge a été oublié par

l’administration —, les cold cases ; la prostitution occulte dans les hôtels de luxe, ses travailleuses du sexe

privées d’identité et leurs enfants illégitimes etc. Un authentique voyage dans les marges bien servi par des

ambiances terreuses, avec couleur beige et lumière néon dominante pour désassombrir (plus qu’éclairer) la nuit.

Et pourtant, dans ce climat glauque, demeure une flamme ténue de beauté — pas seulement celle des sculpturales

partenaires de jeu du héros — s’exprimant dans l’obstination que Mario témoigne à l’égard des causes orphelines

ou des choses brisées qu’il tente de raccommoder. Pour Álvaro Morte, ce premier rôle sur grand écran prouve

aussi qu’il y a une vie après La Casa de Papel. À suivre…

0:00



Article écrit par Jean-Max Méjean

Une panne d’électricité provoque une rencontre entre

deux hommes solitaires et isolés du �n fond de l’Iran.

Chef d’oeuvre absolu.

Le sol dur et la misère

Voici le quatrième long-métrage du réalisateur iranien, venu de la

mécanique automobile, mais également acteur. Il interprète d’ailleurs le
Titre original : Derb
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rôle du technicien du service de l’électricité dans le �lm, rôle qu’il emplit

d’humanité et de bonté. Après Bardou en 2013, Memiro en 2015 et Here en

2018, L’odeur du vent restera sans doute comme l’un des meilleurs �lms de

l’année 2023. Le titre français de son dernier �lm est un peu étrange,

d’autant que le vent n’occupe pas de place dans le scénario et ne respecte

pas le titre iranien, Derb qui, dans la langue de la région du réalisateur,

signi�e « sol dur ». Cette référence au sol fait bien sûr allusion au gagne-

pain du père lourdement handicapé du �lm qui, pour survivre et nourrir

son �ls grabataire, gratte le sol de la montagne pour y recueillir une

substance médicinale traditionnelle qu’on vient lui acheter de temps en

temps. 

Rétablir la lumière

Le �lm raconte une

histoire simple, celle

d’une coupure d’électricité

dans cette partie isolée

de l’Iran et le chemin

semé d’embûches que doit accomplir le père lourdement handicapé moteur

pour obtenir le service compétent. Ensuite, le �lm décrit le même chemin

du technicien dépêché sur les lieux pour la réparation. Ainsi que le

constate le réalisateur et acteur du �lm dans le dossier de presse du �lm :

« En faisant ce �lm, j’ai souhaité montrer la dignité des habitants de cette

région, malgré tous les problèmes et les dif�cultés qu’ils affrontent. Ce qui

m’intéressait c’était d’approcher ces gens simples, solidaires et qui vivent

dans la simplicité de la nature. Ce �lm est pour moi le �lm le plus

important que j’ai réalisé.  » La nature dans le �lm est �lmée

magni�quement, comme une entité parfois dangereuse mais toujours

bienveillante pour qui sait la respecter. C’est ainsi que le réalisateur a

choisi de montrer le technicien en bute avec les caprices de l’espace, de la

terre, de la technique et de la société, aidé en cela par un directeur de la

photographie hors pair, Mansour Abd-Rezaei. On pourrait comparer

d’ailleurs ce magni�que �lm à ceux du grand Abbas Kiarostami, ce que nie

pas Hadi Mohaghegh en regrettant toutefois qu’il n’ait pas été plus reconnu

en Iran alors, mais aussi à un autre maître iranien, Sohrab Shahid Saless,

l’auteur de Un simple événement et de Nature morte. 

Réalisateur : Hadi

Mohaghegh

Année : 2023

Genre : Drame

Pays : Iran

Durée : 90 mn

Partager:
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La force de la lenteur

L’odeur du vent, avec son

titre choisi certainement

par un distributeur

désireux d’en rendre toute

la force tellurique, est un

�lm hommage à la

dignité humaine, à sa

solidarité mais aussi à sa

solitude et à sa grande

force, pourtant. A travers les deux personnages principaux, affrontant

chacun leur lot de problèmes pour rétablir l’électricité c’est-à-dire la

lumière et l’énergie, le réalisateur parvient à donner une image sublimée

de l’Iran qui connaît pourtant bien des vicissitudes. C’est un �lm lent,

presque contemplatif, où l’image donne de l’importance au moindre brin

de terre, à la moindre herbe qui pousse dans cette aridité, mais aussi à la

vie humaine souvent aussi frêle qu’un fétu de paille et où, cependant, les

hommes se soutiennent non seulement pour survivre, mais pour aimer. Il

fallait d’ailleurs donner à ce �lm une lenteur qui en fait toute sa force et

son génie. Le réalisateur en parle parfaitement dans le dossier de presse :

« Ce que j’entends par lenteur d’un �lm, c’est que je pense que celle-ci doit

être au service de la vie et de son rythme. En fait, j’ai passé ma jeunesse

dans une région rurale. Le mode de vie des gens de ce lieu où j’ai grandi et

les effets de l’environnement sur leur travail, m’ont imprégné et m’ont

donné plus tard cette nostalgie de l’adolescence. Ceux-ci font partie

intégrante de moi. » 

ARTICLES RECOMMANDÉS
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L’odyssée d’un électricien en Iran

Mathieu Macheret

Le �lm fait d’un simple dépannage une fable et une leçon de vie

L’ODEUR DU VENT

D
ans le cinéma d’auteur iranien, tel qu’il nous arrive en France, deux grandes tendances de réalisme se

dessinent : les cinéastes pour lesquels la réalité est un piège (école Asghar Farhadi) et ceux pour

lesquels elle est une énigme (école Abbas Kiarostami). Les premiers s’appuient sur la parole pour

planter le théâtre social du cas de conscience, les seconds sur l’espace pour y inscrire des trajectoires

contemplatives. Hadi Mohaghegh, né en 1979, à Dehdasht, dans le Sud-Ouest iranien, appartient à cette

seconde catégorie, à en croire , son quatrième long-métrage et le premier à sortir en France.

Tourné dans les régions du Tchaharmahal-et-Bakhtiari, le �lm, splendide, s’imprègne des paysages rocheux, des

solitudes à peine peuplées, pour y redé�nir à sa façon les termes de l’aventure humaine.

L’Odeur du vent

D’une simplicité minérale, le postulat ne consiste en rien d’autre que la rencontre entre deux hommes. Le

premier est un herboriste, qu’on découvre à �anc de montagne récoltant les plantes. Atteint d’une malformation

à la jambe, qui lui rend tout déplacement difficile, il veille sur un petit garçon malade, dans une maison au cœur

d’une plaine solitaire, dans laquelle un jour les plombs viennent à sauter. Débarque alors le second : l’électricien

missionné pour réparer le transformateur, interprété par le réalisateur en personne. C’est ce dernier qui prend les

rênes du récit, et nous entraîne à travers ses démarches.

Car, évidemment, dans une terre aussi reculée, rien ne va de soi. L’important, ce n’est pas tant qu’il y ait une

douille à changer, mais la difficulté que l’opération représente : du matériel à dénicher, des distances à parcourir,

des pannes à résoudre, des résistances locales à vaincre, des services à rendre et ainsi de suite, comme si chaque

geste entraînait une nouvelle complication, et un nouveau détour.

Cette odyssée miniature, le �lm l’installe à coups de plans �xes et de durées qui ancrent solidement l’action dans

le territoire. Les reliefs et les lieux s’inscrivent dans des cadres larges qui ont pour e�et de relativiser la présence

humaine, de soumettre ses entreprises à l’étendue, aux distances à franchir. C’est dans cette approche plastique

de l’espace que l’on reconnaît l’in�uence manifeste d’Abbas Kiarostami (1940-2016).

A l’instar de certains de ses �lms ( , ), le monde y apparaît comme une

écriture mystérieuse, dont le cinéma révèle les lignes cursives, et à laquelle seules les trajectoires humaines

donnent un sens. A cela s’ajoute la topographie de ce Sud-Ouest iranien : villages délabrés, collines verdoyantes,

terre poudreuse, sillon aigue-marine des rivières, couchants mordorés, tout un monde minéral, dépeuplé,

miroitant, dont on ne peut mesurer que l’isolement.

Le Goût de la cerise Le vent nous emportera

Hadi Mohaghegh (à gauche) et Mohammad Eghbali. BODEGA FILMS



Héros silencieux

Toutefois, la vocation de  n’est pas précisément méditative : le �lm se traverse plutôt sous le

versant de l’action, comme une suite de gestes obstinés, intentés contre l’ordre des choses, contre les conditions

de vie déplorables des habitants. C’est presque contre la réalité entière que s’embarque l’électricien en décidant

de prêter main-forte. Une énigme s’impose à lui, qui prend le visage même de la région et des �gures éparpillées

qui l’habitent : le mystère des choses, c’est qu’elles sont intriquées, interdépendantes, mais selon une loi que l’on

ignore.

L’Odeur du vent

Pourquoi accepter en chemin de conduire un villageois aveugle, rencontré au milieu d’un champ de ruines,

silhouette démunie, sur les lieux d’un rendez-vous galant ? Parce que de ce geste dépendra peut-être la réussite de

toute l’entreprise. Econome en paroles, attentif aux rumeurs et aux souffles profonds de la campagne, Hadi

Mohaghegh choisit de ne pas éclairer les motivations de son héros. Plus il avance, plus le �lm épouse les contours

d’une fable. Celle-ci tient, quelque part, à la diligence exceptionnelle de ce héros silencieux, qui dépasse largement

sa propre juridiction, jusqu’à y aller de sa poche.

Sans doute peut-on deviner une allégorie politique dans les entraves en pagaille qui émaillent son parcours : une

panne qui révèle le blocage généralisé du système. Mais l’essentiel est ailleurs : dans la perspective tracée d’un

service véritablement rendu, c’est-à-dire jusque dans ses dernières conséquences. Sans une once d’angélisme,

Hadi Mohaghegh montre que la beauté existe, et qu’elle électri�e les campagnes.

Film iranien de Hadi Mohaghegh ).. Avec Hadi Mohaghegh, Mohammad Eghbali (1 h 30
















